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lu se consacrer entièrement à l'éducation de s% fille.
Il habitait Jacksonville, d'où il n'avait que trois à
quatre milles de fleuve' à remonter pour se rendre à
Camdless-Bay. Depuis quinze ans, il ne se passait' pas de
semaine qu'il ne vînt rendre visite à la famille Burbank.
On peut donc dire que Gilbert et Alice Stannard furent
élevés.ensemble. De là un mai-iage projeté de longue
date, maintenant décidé, qui devait assurer le bonheur
des deux jeunes gens. Bien que Walter Stannard fût
originaire du Sud, il était anti-esclavagiste, ainsi que
quelq.ues-uns de ses concitoyens en Floride ; mais ceux-
ci n'étaient pas assez nombreux p'i-ur tenir tête à la ma-
jorité des colons et des habitants de Jacksonville, dont
les opinions tendaient à s'accuser chaque jour davan-
tage en faveur du mouvement séparatiste. Il 's'en
suivait que ces honnêtes gens commençaient à être fort
mal vus des meneurs du comité, dés petits blaics sur-
tout et de la populace prête à les suivre dans tous les
excès.

'Walter Stannard était un Américain, de la Nouvelle-
Orléans. Mme Stannard, d'origine' française, moite fort
jeune, avait légué à sa fille les qualités généreuses qui.
sont particulières au sang français. Au moment dù dé-'
part de Gilbert, miss Alice avait montré une "grande
énergie, consolant et rassuant Mme Burbank. Bien
qu'elle aimât Gilbert comme elle en était aimée, elle ne
cessait de répéter à sa mère que partir était un devoir,
que se battre pour cette cause, c'était se battre pour
l'affranchissement d'une race humaine, et, en somme,
pour la liberté. Miss Alice avait alors dix-neuf ans.
C'était une jeune fille blonde aux yeux presque noirs,
au teint chaud, d'une taille élégante, d'une physionomie
distinguée. Peut-être était-elle un peu sérieuse, mais si'
mobile d'expression que le moindre sourire transformait
son joli visage.

Véritablement, la famille Burbank ne serait pas
connue dans tous ses membres les plus fidèles, si l'on
omettait les deux serviteurs, Mars et Zermah.

On l'a vu par sa lettre, Gilbert n'était pas parti seul.
Mars, le mari de Zermali, l'avait accompagné. Le jeune
homme n'eût pas trouvé un compagnon plus dévoué à sa
personne que cet esclave de Camdless-Bay, devenu
libre en mettant le pied sur ies territoires anti esclava-
gistes. Mais, pour Mars, Gilbert était toujours son
jeune maître, et il n'avait pas voulu le quitter, bien que
le gouvernement fédéral eût déjà formé des bataillons
noirs où il tût trouvé sa place.

Mars et Zermah n'étaient point de race nègre par

leur naissance. C'étaient deux métis. Zermah avait
pour frère cet héroïque esclave, Robert SmalI, qui,
quatre mois plus tard, allait enlever aux conférés, dans
lae baie ïême de Charléstovn; un- petit vapeur armé de
deux canons dolit il fit hoinmageà la flôste fédérale.
. Zerm'ah avait donc de qui tniir, 'Mas aussi. C'était

un heureux ménagé, que, peddaht les premières années,
l'odieux trafic de l'esclavage -Lait m'enacé plus d'une
fois de blýiser. C'était mrême -aù moment où Mars et
Zermah allait'être sépirès l'an de l'autrò par les basards
d'une vente, quiils étaient entrés à Camdlèss-Bay dans
le personel dela plantation.

Voici en quelles ciièhéstances Î
Zermah àvait acetuellemét trente et- un ans, Mars

trente-cinq. Sept ans aupàravant, ils s'étaient mariés
alors -qu'ils appartenaient à un *certain colôn- nômmé
Tickborii, dont l'établissement se *trouvait à une viig-
tâieîê de' mille en amont de Camdless-B.ay. Depiuis quel-
ques années, ce colon avait eu des î'apports fréquents
avec Texar. Celui-ci rendait souvent visite à-la planta-
tion, où il trouvait bon accueil. Rien d'étonnant à cela,
puisque Tickborn, en somme, ne jouissait d'aucune es-
time dans le comté. Son intelligence 6état fort médi6cre,
ses affaires n'ayant point prospéré, il' fut' obligé 'de
mettre en vente nii lot de ses esclaves.

Précisément, à cette époque, Zermah, très maltraitée
comme tout le personnel de la -plantation Tickborn,
venait de mettre au monde un pauvre petit être, dont elle
fut presque aussitôt sépar4e. Pendant :qu'elle expiait en
prison une faute dont elle n'était même pas coupable,
son enfant mourut entre ses: bras. On juge ce que fut
la douleur de Zermal, ce que fut là colère de Mars.
Mais que pouvaient ces malheureux coritre un maître
auquel leur chair appartenait, mor-te ou vi'ýante, puis-
qu'il l'avait achetée ?

Or, à ce chagrin allait s'en joindre un autre non
moins terrible. En '.effet, le lendemain du jour où leur
enfant était mort, Mars et Zermah, ayant été mis à
l'encan, étaient menacés d'être séparés l'un de l'autre.
Oui, cette consolation de se retrouver ensemble sous un
nouveau maître, ils ne devaient même pas l'avoir! Un
homme s'était présenté, qui offrait d'acheter Zermah,
mais Zermali seule, bien qu'il ne possédât pas de plan-
tation. Un caprice, sans doute ! Et cet homme, c'était
Texar. Son ami Tickborn allait donc passer contrat avec
lui, quand, au dernier moment, il se produisit une sur-
enchère de la part d'un nouvel acheteur.

C'était James Burbank, qui assistait à cette vente

publique des esclaves de Tickborn et s'était senti très
touché du sort de la malheureuse métisse, suppliant en
vain qu'on ne la séparât pas de son mari.

Précisément, James Burbank avait besoin d'une nour-
rice pour sa petite fille. Ayant appris qu'une de, es-
claves de Tickborn, dont l'enfant venait de mnourir, se
trouvait dans des conditions voulues, il ne songenit qu'à
acheter la nourrice ; mais, ému des pleurs de Zermah, il
n'hésita pas à proposer, de son mari et d'elle, un prix
supérieur à tous ceux qu'on avait o'ferts jusqu'alors.

Texai connaissait James Burbank, qui l'avait déjà
plusieurs fois chassé de son domaine, comme un lhounnue
d'une réputation suspecte. C'est même de là que datait
la haine que Texar avait vouée à toute la famille, (le
Camdless-Bay.

Texar voulut donc lutter contre son riche concurrent:
ce fat en vain. Il s'entêta. Il fit monter au double le
prix que Tickborn demandait de la métisse et de son
mari. Cela ne servit qu'à les faire payer très cher par
James Burbank. Finalement le couple lui fut adjugé.

Ainsi,. non seulement Mars et Zermah ne seraient pas
séparés l'un de l'autre, mais ils allaient entrer au service
du plus généreux des colons de toute la Floride. Quel
adoucissement ce fut à leur malheur, et avec quelle as-
surance ils pouvaient envisager l'avenir !

Zermah, six ans après, était encore dans toute la ma-
turité de sa beauté de métisse. Nature énergique, cœur
dévoué à ses maîtres, elle avait eu plus d'une fois l'occa-
sion - elle devait l'avoir dans la suite - de leur prou-
ver son dévouement. Mars était digne de la femme
à laquelle l'acte charitable de James Burbank l'avait
pour jamais rattaché. C'était un type remarquable de
ces Africains, auxquels s'est largement mêlé le sang
créole. Grand, robuste, d'un courage à toute épreuve.
Il devait rendre de véritables services à son nouveau
maître.

D'ailleurs, ces deux nouveaux serviteurs, adjoints au
personnel de la plantation, ne furent pas traités en
esclaves. Ils avaient été vite appréciés pour leur bonté
et leur intelligence. Mars fut spécialement affecté au
service du jeune Glibert. Zermah devint la nourrice de
Diana. Cette situation ne p-uvait que les introduire
plus profondément dans l'intimité de la famille.

Zermah ressentit pour la petite fille un amour de
mère, cet amour qu'elle ne pouvait plus reporter sur
l'enfant qu'elle avait perdu. Dy le lui rendit bien, et
l'affection de l'une avait toujours répondu aux soins ma-
ternels r.e l'autre. Aussi, Mme Burbank éprouvait-elle


